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        PRÉFACE

      

      A son livre sur
 Jacques Amyot, traducteur des Vies parallèles de Plutarque,
René Sturel, dont nous saluerons d’entrée la glorieuse mémoire, avait projeté d’ajouter une étude sur la traduction par Amyot des
 Œuvres morales.
On sait comment, dès le 22 août 1914, la guerre faucha le jeune érudit

« dans la fleur de son croist »

, nous privant du complément que lui-même jugeait indispensable à sa première enquête.


      
        Assurer, en toute modestie, la relève de Sturel et, « suivant son train qui va sans compagnon »


        , essayer, dans le domaine de la version d’Amyot, d’écrire l’œuvre dont nous avions été frustrés, telle fut, au départ, notre intention, qu’inspirait le seul désir de ne pas laisser l’entreprise inachevée.

      

      Bien vite, cependant, nous apparut la nécessité d’élargir le cadre dans lequel Sturel avait mené son travail sur les
 Vies. Il nous fallait, tout d’abord, préciser le contenu de ces
 Œuvres morales et meslées beaucoup moins connues de nos jours que les
 Vies,
suivre leur fortune jusqu’au moment où Amyot allait les faire, dans leur ensemble, devenir françaises : pour cela étudier, outre les versions latines, les traductions étrangères (ici, sans excès d’ambition « comparatiste ») et les interprétations françaises d’opuscules isolés, antérieures à celle d’Amyot.


      
        Passer, dans un deuxième temps, à l’étude interne de la version d’Amyot, indiquer les circonstances de sa composition, analyser les matériaux utilisés par le traducteur, discerner ses intentions à travers les diverses corrections des remaniements successifs.

      

      
        Evoquer ensuite la vie posthume de l’œuvre, tracer les limites de son succès et de son influence, pour dégager, enfin, nous appuyant sur les recherches de Sturel et sur les nôtres, l’originalité d’Amyot, traducteur du Plutarque tout entier.

      

      Sans rien sacrifier de notre projet initial, qui occupe notre seconde partie, nous pouvions ainsi, joignant les
 Œuvres morales aux
 Biographies, compléter et conduire à son terme l’histoire — qu’on peut bien dire prodigieuse — du Plutarque français.


      Nous avons, chemin faisant, rencontré plusieurs problèmes d’ordre biographique ou linguistique que nous ne pouvions songer à étudier ici dans leurs moindres détails. A vouloir éclairer les zones obscures qui, en dépit de bons travaux récents, subsistent 
encore dans la biographie d’Amyot, plusieurs articles suffiraient à peine et c’est un gros volume qu’il faudrait — qu’il faudra — écrire touchant la langue du traducteur. Nous n’avons donc abordé ces questions qu’autant que nous y invitait la destination même de notre travail. Ce que cette thèse se propose, en effet, d’apporter, c’est à la fois une enquête sur la tradition des
 Œuvres morales de Plutarque au XVIe
 siècle et une étude sur la place éminente que tint Amyot dans la diffusion de ces
 Œuvres morales en particulier et des écrits de Plutarque en général : au total, une contribution — qui se voudrait utile et suivie d’autres, meilleures — à l’histoire des traductions de la Renaissance.


      
        Nous avons recueilli les matériaux de cet ouvrage dans les bibliothèques étrangères de Bruxelles, de Gand, de Leyde, de Londres, d’Oxford, d’Edimbourg, de Berlin, de Francfort, de Rome, du Vatican, de Madrid, de Léningrad, à la Pierpont Morgan et à la Huntington Libraries et, pour la plus grande part, dans nos bibliothèques de Paris et de province. Aux conservateurs de ces bibliothèques, à Monsieur le Conservateur en chef des Archives de France, aux directeurs départementaux des services d’Archives, que nous avons tant de fois consultés, nous voulons dire ici toute notre reconnaissance.

      

      
        Ce nous est un agréable devoir de remercier aussi les maîtres qui ont bien voulu nous encourager dans notre tâche et nous guider de leurs conseils : M. R. Lebègue, de l’Institut, notre directeur de thèse complémentaire, dont l’érudition nous a toujours été cordialement ouverte ; MM. A. Adam, J. Frappier, R. Flacelière, R. L. Wagner, professeurs à la Sorbonne, M. R. Jasinski, professeur à l’Université de Harvard, MM. Trenard et Voisine, professeurs à la Faculté des lettres et sciences humaines de Lille, qui nous ont aidé à plusieurs reprises.

      

      Qu’il nous soit enfin permis de nommer à part M. V. L. Saulnier, professeur à la Sorbonne, qui, pendant de longues années, a dirigé cette thèse avec tant de science, de sollicitude et de réconfortante chaleur humaine. Sans lui, ce travail n’eût pas été entrepris, ni mené à sa fin ; il n’a pas tenu à lui qu’il fût moins imparfait. Puisse-t-il l’accepter comme le témoignage de notre respectueuse gratitude et comme l’expression de notre désir d’être toujours par lui
 « ad meliora vocatus
 ».

      
        Paris, le 1er
 septembre 1963.
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          A l’article « Amyot », le Dictionnaire Biographique des Auteurs
, P., Laffont-Bompiani, 1956, ne mentionne pas les Œuvres morales
. Dans la Bibliothèque de La Pléiade, N.R.F., n’a paru que la traduction des Vies
. Au-dessus d’un portrait d’Amyot (A. Arnaud, P., 1956, série 1951, pl. N° 76) se lisent même ces lignes curieuses : AMYOT (1513-1593) Ecrivain français, précepteur des fils d’Henri II, traducteur des Œuvres de Plutarque, auteur des Œuvres morales dédiées à Charles IX
.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
Première partie
 SURVIE ET RENAISSANCE D’UNE ŒUVRE

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      CHAPITRE I PLUTARQUE ET SES ŒUVRES MORALES

      
        « Boetus quidem est Plutarchus, sed aurem animumque Boetum longe submovet a lectione. »

        Erasme (Dédicace du De Cohibenda ira
, 1525).

      

      Né vers 46 après J.-C, au plus sombre du crépuscule grec, dans cette bourgade béotienne de Chéronée qui portait déjà le lourd souvenir de la défaite de 338, Plutarque est surtout célèbre par ses Vies parallèles des Grecs et des Romains
, où, fier de la grandeur passée de son pays, il s’est proposé de montrer que ses compatriotes pouvaient sans crainte soutenir la comparaison avec les Romains, sur les plans de la valeur militaire et de la science du Gouvernement. Et pourtant, à ne considérer que cette partie de son œuvre tenue à tort pour essentiellement historique, on court le risque de ne pas découvrir la véritable personnalité de l’écrivain, de ne pas saisir les multiples aspirations de sa singulière et infatigable curiosité. Plutarque s’est, en effet, toujours défendu d’être un historien. Il l’affirme à plusieurs reprises dans les Vies
 elles-mêmes ; plus spécialement au début de la Vie d’Alexandre :



      
        Je n’écris pas des ouvrages d’histoire, mais des biographies et ce ne sont pas toujours les actions les plus éclatantes qui révèlent le mieux les qualités et les défauts des hommes ; un acte, une parole tout ordinaire, une simple plaisanterie font souvent mieux connaître un caractère que les combats les plus meurtriers, les batailles rangées ou les sièges les plus mémorables… Qu’il me soit permis d’appuyer surtout sur les faits où l’âme se révèle pour en tirer le dessein de chaque vie, en laissant à d’autres le récit des batailles et des grands événements.

      

      Ainsi, dans les Vies
, Plutarque se propose moins de montrer l’enchaînement des faits que de saisir les éléments permanents du cœur humain ; il étudie davantage l’âme de ses héros que le détail de leurs exploits. Plus qu’un historien, c’est un psychologue et un moraliste. En témoigne encore ce qui nous reste de la partie de son œuvre écrite la première : quelque quatre-vingts petits traités, moins de la moitié de ceux qui furent rassemblés après sa mort (aux environs de 126) et dont nous trouvons la liste, assez incomplète, dans le catalogue dit de Lamprias.

      Rien de plus varié que ce recueil d’opuscules sans pareil dans toute la littérature grecque et dans lequel Plutarque, glaneur passionné des dépouilles du monde hellénique, offre la synthèse éclectique de l’acquis d’une civilisation qu’il veut préserver du désastre. De fait, la philosophie, la pédagogie, la morale, la politique, la religion, l’archéologie, l’astronomie, la critique littéraire, la médecine, les mathématiques, la musique, l’histoire et la géographie, les sciences naturelles y introduisent une extrême diversité dont ne rend pas compte le titre de Moralia
, attribué à l’ensemble de la collection. Faute de témoignages précis, nous ne pouvons que très imparfaitement suivre l’histoire de cette collection ; du moins savons-nous que, transmis aux Byzantins dans des « volumina » de composition disparate, ces opuscules furent réunis, dans la seconde moitié du XIIIe
 siècle, par le moine Maxime Planude. En tête de son recueil, celui-ci plaça un groupement de vingt et un traités réellement « moraux » que beaucoup de manuscrits lui avaient découverts dans un ordre à peu près constant. D’où cette qualification restreinte de Moralia

, étendue à bon nombre d’opuscules qui n’ont pas de rapports apparents avec la morale et que différencient encore les uns des autres la date de composition, la forme même de la présentation et la valeur idéologique ou artistique.

      Quelques traités, qui donnent souvent l’impression de discours inachevés, remontent en effet à l’époque où Plutarque, âgé d’une vingtaine d’années, était allé à Athènes suivre les cours de rhétorique destinés aux futurs sophistes. Si, en divers endroits de ses Œuvres Morales

, Plutarque a dénoncé les méfaits du verbiage qui ne s’attache qu’aux mots et non pas aux choses, il s’est lui-même, dans sa jeunesse d’étudiant, adonné avec plaisir à de petits exercices de pure gymnastique intellectuelle. Le futile Aqua an ignis utilior sit
 n’est qu’une déclamation, qui n’engage aucune conviction, tout comme le De Gloria Atheniensium
 dans lequel Plutarque développe la paradoxale idée que la célébrité d’Athènes tient plus à ses capitaines qu’à ses écrivains. Le De vitando aere alieno
 exprime peut-être les idées de Plutarque sur les dangers des dépenses exagérées qui conduisent aux emprunts usuraires ; il serait cependant difficile d’y voir autre chose qu’une διατϱιβὴ
 chargée de fleurs de rhétorique. Sont à rattacher aussi aux exercices d’école, le De Fortuna Romanorum
,amplification sur la chance et sur les mérites personnels des Romains et le De Superstitione
, cette σύγϰϱισις
, dans laquelle Plutarque s’attache à comparer les effets de l’athéisme et ceux, plus pernicieux encore à ses yeux, de la superstition, mère de la peur et de la violence. D’autres datent de la maturité, tels le De Fraterno Amore
, où Plutarque s’efforce, en véritable directeur de conscience, de réconcilier deux frères devenus ennemis et le De tranquillitate animi
, groupement hâtif de notes de lecture sur un sujet qui préoccupait son ami, l’avocat romain Pacius. D’autres, enfin, sont des écrits des dernières années : ainsi, le De Capienda ex inimicis utilitate
, dédié à Cornelius Pulcher, gouverneur romain d’Achaïe et le De Pythiae oraculis
, testament delphique, rédigé alors que Plutarque, prêtre d’Apollon depuis longtemps déjà, avait dépassé les soixante-dix ans.

      Un petit nombre de ces opuscules juxtaposent, sans confusion, mais sans ordre véritable et sans esprit de système, des anecdotes, des apophtegmes, des observations sur les usages et sur les mœurs de l’Antiquité. Voyageur ouvert à tous les spectacles du monde, lecteur vigilant des historiens, des poètes et des philosophes de toute doctrine, Plutarque y rassemble ses notes, ses souvenirs, ses réflexions, laissant à chacun le soin d’y déceler les échos de sa pensée et les directions de son enseignement. Quelques traités reproduisent des causeries philosophiques ou littéraires ; d’autres tiennent de la dissertation véritable ; d’autres encore se présentent sous formes de lettres ; une quinzaine, enfin, sont des dialogues plus ou moins fictifs.

      Certains de ces opuscules semblent avoir été écrits par jeu, tel le bref et ironique Stoïcos absurdiora poetis dicere
. La plupart, cependant, appartiennent au genre sérieux et visent à prolonger l’enseignement que le philosophe avait donné dans diverses villes, à Rome notamment (où il eut pour auditeurs des personnages importants comme ce Julius Arulenus Rusticus que « Domitien, depuis, fit mourir parce qu’il portait envie à sa gloire »), puis à Chéronée, lorsqu’il eut, vers la quarantaine, décidé de s’y retirer « afin que cette petite ville ne devînt pas plus petite encore » du fait de son absence. Parfois — et c’est le cas en particulier du Maxime cum principibus philosopho esse disserendum
, il ne s’agit que de secs ὑπομνήματα
, canevas rapides et non retouchés simplement destinés à rafraîchir la mémoire des auditeurs. D’autres traités, plus étoffés, comme le De capienda ex inimicis utilitate
, se ressentent encore, sous la forme écrite, de l’improvisation orale dont ils ne sont que la reprise. Quelques-uns sont déjà plus soigneusement composés, tels ces Conjugalia praecepta
 que Plutarque adressait à ses anciens élèves, Pollianos et Eurydice, au lendemain de leur mariage. Et plusieurs opuscules — surtout ceux où l’auteur, s’inspirant de Platon, adopte la forme du dialogue — témoignent, comme l'Eroticos
 ou le De Pythiae oraculis
, d’une inspiration très haute et d’un art indiscutable.

      De ces diverses compositions, une trentaine environ — les meilleures — sont proprement morales. Le De virtute morali
, le An virtus doceri possit
, le De Virtute et vitio
 expliquent la conception que Plutarque avait de la vertu. Avec Platon, il affirme qu’il faut enseigner la vertu, parce que le vice est, avant tout, ignorance du bien. Avec Aristote, qui a exercé une grande influence sur son esprit, il fait tenir cette vertu en un juste milieu, « dans la mediocrité entre le peu et le trop ». A côté de ces écrits théoriques, Plutarque compose, à travers les autres opuscules moraux, un véritable Traité pratique des devoirs et des vertus. Le relâchement genéral des mœurs à son époque ne pouvait laisser indifférent l’excellent époux et le père de famille attentif qu’il était. Comme les Conjugalia Praecepta
 et l’Eroticos
, les Narrationes amatoriae
 et le De Mulierum virtutibus
 abordent la question de la vie de famille et proclament la grandeur de l’amour conjugal, école de vertu et condition du bonheur vrai. Le De liberis educandis

 et le De amore prolis
 placent les parents en face de leurs responsabilités à l’égard de leurs enfants et nous rappellent que « le savoir » qu’il faut donner même aux femmes « est la seule qualité divine et immortelle en nous ». De même, le De Fraterno amore
 étudie les devoirs des frères entre eux, dans une famille qui se veut unie.

      Les problèmes de la vie sociale retiennent aussi l’attention de Plutarque. De son écrit principal sur l’amitié, le Πεϱὶ φιλίας
, Stobée ne nous a conservé que quelques extraits, mais nous restent le rapide De amicorum multitudine
 où Plutarque montre pourquoi l’amitié répugne à la pluralité d’amis et le De discernendo amico ab adulatore
 où il s’interroge sur la véritable nature de cette amitié et sur ses contre-façons les plus fréquentes, la flatterie notamment, qu’il dénonce en plusieurs endroits de ses Moralia
. Ailleurs, il blâme l’amour excessif des richesses (De Cupiditate divitiarum)
, il distingue l’envie de la haine (De invidia et odio)
, sans oublier d’exposer, dans deux charmants essais, les inconvénients du bavardage (De Garrulitate)
 et de la curiosité intempestive (De curiositate)
 qui, avec la susceptibilité, (De vitioso pudore)
 nuisent gravement aux rapports sociaux.

      Cinq traités, dont le De tribus reipublicae generibus
, s’occupent de la « politique » affirment les préférences de l’auteur pour une monarchie éclairée et procèdent de cette volonté d’être utile à sa patrie que Plutarque sut transposer dans les actes à l’époque difficile de l’occupation romaine. Dans le An Seni respublica gerenda sit
, il montre à un vieillard de ses amis, qui voulait quitter sa charge, que l’âge ne l’empêche nullement de continuer à jouer un rôle dans la vie politique de la cité. A un autre ami, Menemachos de Sardes, il adresse, dans les Praecepta reipublicae gerendae
, de sages conseils sur l’administration des affaires publiques. Il n’hésite pas à dire à un prince quelles qualités lui sont nécessaires pour devenir vraiment « l’image de Dieu » (Ad principem ineruditum)
 ni à rappeler aux gouvernants le profit qu’ils peuvent tirer de la compagnie des philosophes (Maxime cum principibus philosopho esse disserendum).



      Huit opuscules traitent de problèmes philosophiques. Le De Placitis philosophorum
 résume avec équité les opinions des diverses écoles sur la philosophie naturelle. Les trois Consolations
 qui nous sont parvenues (De exsilio ; Ad Apollonium ;

Ad uxorem suam)
 s’inscrivent tout naturellement dans un sillage stoïcien ; c’est encore les thèses du Portique que Plutarque dresse contre la dépravation morale, contre le μὴ πολιτεύεσθαι
, ce refus de participer à la vie publique et contre l’irréligion foncière de ses principaux adversaires, les Epicuriens, auxquels il riposte dans le Non posse suaviter vivi secundum Epicurum
, le De latenter vivendo

 et l’Adversus Colotem.



      Ce serait pourtant se laisser prendre à une apparence des plus trompeuses que d’imaginer un Plutarque sectateur délibéré des Stoïciens, dont le prestige était grand en ce temps de malheurs pour la Grèce. Au contraire, trois traités des Moralia
, sont explicitement dirigés contre eux, le De Stoicorum repugnantiis
, le Stoïcos absurdiora poetis dicere
, le De communibus notitiis adversus Stoïcos
. Aux Stoïciens, Plutarque adresse le double grief d’étrangeté et d’inconséquence. Ce sont, nous dit-il, dans la traduction d’Amyot, des hommes qui non seulement « philosophent contre les sens et conceptions communes de tout le monde, ains… qui brouillent les leurs propres et se contredisent à eulx-mesmes » (576 A). Ailleurs, et non sans quelque ironie, il dénonce la fausse ataraxie du « sage des Stoïques forgé d’une impassibilité, comme d’un métal plus dur que le diamant » (560 D). « Ce sage ajoute-t-il, encore qu’on le tienne enfermé, il n’est point pour cela privé de sa liberté ; qu’on le jette du hault en bas d’un precipice il n’est point forcé ; qu’on lui donne la gehenne il n’est point tourmenté ; que l’on le brusle, on ne luy fait point de mal ; encore qu’il tombe en luctant, il est invincible ; qu’on l’environne de murailles, il n’est point pourtant assiegé ; qu’il soit vendu par les ennemis, si est-il imprenable » (560 D.E.). Autant d’attitudes, pense Plutarque, qui répugnent à cette « convenientia cum natura communi », à cette vie en harmonie et en conformité avec la nature universelle dont les Stoïciens, depuis Zénon, se font une loi et qu’ils ne respectent pas dans la pratique de l’existence quotidienne. En vérité, le prêtre d’Apollon Delphien ne pouvait s’accommoder ni de la physique panthéiste et matérialiste des Stoïciens ni de leur logique fondée sur la croyance au Fatum, ni de leur morale qui place le souverain bien dans l’effort perpétuellement tendu pour parvenir à la vertu. Pas plus qu’il ne pouvait partager leur croyance que toutes les fautes sont égales et qu’il n’existe aucun degré de la vertu au vice ; affirmation contre laquelle il écrit précisément l’opuscule Quomodo quis suos in virtute sentiat profectus
. Eloigné des Stoïciens, séparé plus encore des Epicuriens, tout aussi peu favorable aux Sceptiques, nombreux en cette période de décadence, Plutarque aime à retrouver, par-delà les siècles, la sage et sereine philosophie hellénique de Pythagore, d’Isocrate et de Platon. De Platon surtout, dont la doctrine volontiers mystique s’accordait pleinement avec les tendances religieuses de sa nature. Toutes ses préférences vont en effet à cette philosophie platonicienne que lui avait enseignée à Athènes son maître, l’Egyptien Ammonios, et qu’il exalte continuellement dans son œuvre : en particulier, dans les dix Quaestiones Platonicae
 et dans le De animae procreatione in Timaeo

, où il éclaire pour ses fils, Autobule et Plutarque, les points les plus délicats de la métaphysique platonicienne.

      Mais, pour Plutarque, la philosophie n’est jamais que la servante de la théologie. Sept traités, dont le fougueux De Superstitione

 et le confus De Socratis daemonio

, sans compter le πεϱὶ ψυχῆς
, connu seulement par l’extrait qu’en a donné Stobée, témoignent de l’importance et de la permanence de ses préoccupations religieuses, de son souci constant de parvenir à la science des choses divines qu’il tient pour primordiale dans la vie d’un juste. Dans cette quête, personne n’eut, sans doute, l’esprit plus large que lui. Ainsi, le De Iside et Osiride

 essaie de dégager de la religion isiaque tout ce que cette antique croyance égyptienne contient de vraiment religieux et, par là, de respectable pour un Grec du premier siècle. Mais c’est à la religion hellénique et plus spécialement au culte de Delphes que s’est intéressé le prêtre d’Apollon. Les trois dialogues delphiques, le De Syllaba Ei apud Delphos
, le De oraculorum defectu
, le De Pythiae oraculis
, constituent avec le De sera numinis vindicta
, censé tenu lui aussi à Delphes, des documents capitaux sur les tendances religieuses à la fin du premier siècle et nous révèlent les idées de Plutarque, toujours étrangères au Christianisme, mais parfois si proches de lui : sa fidélité à la πάτϱιος ϰαὶ παλαία πίστις
, à cette foi traditionnelle qu’il est dangereux, dit-il dans l’Eroticos
, d’ébranler, fût-ce sur un seul point, et l’évolution de sa pensée vers une conception de la religion plus apollinienne que purement platonicienne.

      En effet, si pour l’essentiel, la doctrine de Plutarque en théologie est celle de Platon, sa religion, enracinée sur le rocher delphien, reste originale par rapport à celle de son maître, qui ne tient nulle part à la terre. Sur le problème de l’inspiration prophétique, par exemple, Le Banquet
 de Platon accordait un grand rôle aux Démons ou Génies dans la divination et Plutarque avait repris cette théorie dans le De oraculorum defectu
. Dans le De Pythiae oraculis
, dernier état de sa pensée sur la question, l’importance de la démonologie est des plus réduites : seul Apollon est à l’origine de la divination et, si les oracles autrefois versifiés sont maintenant rendus en prose, l’explication s’en trouve dans la seule évolution des genres littéraires.

      Appartiennent également au recueil quatre traités sur la psychologie animale, inspirés d’ouvrages scientifiquement contestables comme l’Histoire des animaux
 d’Aristote : le Terrestriane an aquatilia animalia sint callidiora ;
 l’énigmatique Bruta ratione uti
, aux accents volontiers pythagoriciens, qui nous relate l’entretien d’Ulysse et de l’un de ses compagnons transformés en pourceaux par Circé, et les deux opuscules du De esu carnium
, d’influence également pythagoricienne. Dans ceux-ci Plutarque stigmatise la « rance et moisie coustume de manger chair », préjudiciable à nos âmes aussi bien qu’à nos corps, parce qu’elle nous fait oublier que la métempsychose a peut-être logé dans le corps de cet animal, que nous voulons tuer, l’âme d’un parent ou même celle d’un Dieu.

      Plusieurs opuscules, comme les Apophthegmata
, le De Mulierum virtutes
 sont relatifs aux choses de l’Antiquité ; de même, les Questiones romanae et graecae
, explications de cent-trente coutumes romaines et de cinquante-neuf coutumes grecques, mines précieuses de renseignements pour les historiens qu’intéressent les traditions béotiennes et anti-hérodotéennes exposées par Plutarque.

      A l’historien des guerres médiques qui « a exercé sa malignité principalement à l’encontre des Béotiens et des Corinthiens » Plutarque s’en prend encore, avec quelque partialité, dans la dissertation De Herodoti malignitate

. Dans un autre traité de critique littéraire, le Sommaire
 de la Comparatio Aristophanis et Menandri
, il fait preuve de la même incompréhension à l’égard d’Aristophane, dont la poésie, semblable à « une putain passée, qui veut contrefaire la femme de bien mariée » ne lui paraît pas égaler « la dexterité et gentillesse » des personnages et du style de Ménandre.

      Se dérobent enfin à toute étiquette les traités déipnosophistiques, comme le Septem sapientium convivium
 dressé à la manière de Platon ou de Xénophon, suite de sentences et d’anecdotes traditionnellement attribuées aux sept Sages et les Symposiaca
, conversations d’hommes cultivés, mises en forme de manière assez superficielle et où voisinent des scènes pleines d’expérience et des petites dissertations, souvent puériles sur des singularités de physique ou de philosophie, sur des usages curieux et de surprenantes superstitions.

      Il paraît donc impossible de reconnaître un ensemble cohérent dans une collection d’une telle variété, où Plutarque pose aussi bien la question saugrenue de savoir « lequel a été le premier, la poule ou l’œuf ? » (Symposiaca
, III, 9)
 que l’angoissant problème de la Providence et de la rétribution finale dans le De sera numinis vindicta
. Cependant, une unité profonde d’intention rattache les unes aux autres ces œuvres familières, écrites par un ami pour des amis ou pour des proches. Plutarque y réagit toujours en moraliste. Le De Cohibenda ira
 ne propose pas une étude théorique de la colère, mais se présente comme un examen des meilleurs moyens de résister à ce fâcheux mouvement de l’âme. Les règles de santé du De tuenda sanitate
 sont des observations d’hygiène morale, prodiguées par un écrivain qui aurait pu faire étalage de ses connaissances médicales, mais qui se veut, avant tout, « médecin des âmes ». C’est de la morale que Plutarque déduit les préceptes oratoires du De laude ipsius
, les remarques de critique littéraire du De Herodoti malignitate
 et ses vues — assez embarrassées — sur la lecture des poètes anciens par les jeunes gens, dans le Quomodo adulescens poetas audire debéat
. C’est par la morale qu’il justifie la pratique de la politique appliquée à l’amélioration des sociétés et, si le De Musica
 est de lui, c’est encore une fin morale qu’il assigne à la musique, dont « le premier effet, écrit-il, est de nous inspirer la reconnaissance envers les dieux ; le second, de nous composer une âme harmonieuse tournée vers le bien et insensible aux sollicitations du mal ». Ainsi, le titre de Moralia
, pour incomplet qu’il soit, ne sied-il pas trop mal à cette vaste Encyclopédie de l’Antiquité, écrite par « l’esprit le plus naturellement moral qui ait existé ».

      Tout certes n’est pas d’égale valeur dans cette collection. Quelques opuscules relatifs aux sciences naturelles, comme le De primo frigido
 ou même le De facie quae in orbe lunae apparet
, sont à peu près dépourvus de tout intérêt. Dans plusieurs autres, la pensée manque de précision, de profondeur, de cohérence ; Plutarque y piétine : il multiplie les digressions et laisse parfois sans solution les problèmes qu’il a posés. Les meilleurs mêmes de ses dialogues ne peuvent se comparer à ceux de Platon ni pour les idées, ni pour la composition, ni pour la peinture des personnages. L’ensemble, cependant, retient et charme. Le lecteur est d’abord attiré par l’abondance et la diversité des notations concrètes, des observations prises dans la réalité contemporaine ou historique, qui s’offrent à lui dans un miroitement perpétuel d’allusions, d’ingénieuses comparaisons et de citations poétiques. Il reste conquis par la présence vivante de Plutarque dans son œuvre, par l’impression si nettement ressentie que son âme d’honnête homme épris de vertu, de Grec soucieux d’indiquer les véritables voies du bonheur se mêle intimement à tout ce qu’il écrit. Alors que les sophistes se demandent « s’ils pourront derobber quelque chose de la philosophie pour l’aller incontinent prescher, comme charlatans… » et ne font pas plus « actes de philosophes, que ceulx qui vendent les drogues medicinales et les simples (ne font) actes de medecins », Plutarque, moraliste de la morale pratique, s’engage de tout son être pour éclairer les obscurités de la vie, en offrant à ses lecteurs la fleur de la sagesse antique, agrémentée de cet esprit de pondération et d’amour qui lui est particulier. Partout se sentent dans son œuvre cette parfaite sincérité, ce goût du beau et du bon, cette constante préoccupation de ramener et de maintenir la paix dans les âmes, cette volonté de porter secours à chacun, selon ses désirs et selon ses besoins ; toutes qualités qui séduisent les cœurs et touchent les intelligences. Par là s’explique l’attrait permanent d’une œuvre que l’érudition composite de Plutarque eût pu rendre accablante, mais qui, par le caractère universellement utilisable et humain de sa morale, ne contribue pas moins que les Vies parallèles
 à la gloire « du dernier et du plus aimable des sages de la Grèce ».

      
      

    

  

  
    p.11

    
      1

      

          Sur l’injuste préjugé de lourdeur et d’inintelligence attaché aux Béotiens, cf. P. Guillon
, La Béotie antique
, P., Belles-Lettres, 1948, ch. IV.

        

      

    

    
      2

      

          Nous empruntons cette traduction à l’introduction placée par R. Flacelière en tête de son édition des Vies parallèles
, P., Belles-Lettres, 1957. Tout notre premier chapitre doit nécessairement beaucoup aux divers écrits de R. Flacelière sur Plutarque et à l’article « Plutarchos » de K. Ziegler
 dans la Paulys Real. Encyclopädie
, Stuttgart, 1951, col. 635-961.

        

      

    

    
      3

      

          C’est ce que note Montaigne
, Essais
 II, 10, à propos précisément de Plutarque « Ceux qui escrivent les vies, d’autant qu’ils s’amusent plus aux conseils qu’aux evenements, plus à ce qui part du dedans qu’à ce qui arrive au dehors, ceux là me sont plus propres. » Amyot
 l’avait déjà signalé dans son « Avis au Lecteur » en tête de sa traduction des Vies
. Cf. encore Bodin
, Methodus ad facilem historiarum cognitionem
, 1566, II.

        

      

    

    
      4

      

          Cf. N. Barbu
, Les procédés de la peinture des caractères et la vérité historique dans les Biographies de Plutarque
, P., Nizet, 1933 ; Hélène Mounard
, La psychologie de Plutarque
, thèse de lettres, P., 1959 (dactylographiée).
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          Ce catalogue n’est pas comme on l’a cru, l’œuvre d’un fils de Plutarque. Il comporte 227 titres (les 40 premiers pour les Vies
, les 187 autres pour les Œuvres Morales
) et nous donne la liste des ouvrages authentiques ou non que l’on attribuait à Plutarque et qui figuraient vers le IVe
 siècle de notre ère dans une bibliothèque inconnue. Y manquent une bonne vingtaine d’opuscules authentiques parvenus depuis jusqu’à nous. On le trouvera reproduit dans l’édition grecque des Moralia
 de Bernardakis, 1896, vol. VII, pp. 473-477 et dans l’article cité de K. Ziegler.

        

      

    

    
      2

      

          On pourra consulter D. Faure
, L’éducation selon Plutarque d’après les Œuvres morales
, 2 t. Public. Ann. Fac. Lettres, Aix-en-Provence, XIII, 1960.

        

      

    

    
      3

      

          V. Betolaud
, Œuvres morales et œuvres diverses de Plutarque
, P., 1870, Intr., p. I, fait remarquer que la stratégie est vraisemblablement la seule science dont Plutarque ne se soit point occupé.
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« Augusta nimium appellatio
 » dira H. Estienne dans son édition gréco-latine de 1572 et Amyot, la même année, intitulera sa traduction : Œuvres morales et meslées
.
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          P. ex., De audiendo
, 42. D. (pagination traditionnelle d’Henri Estienne).
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          Y éclate déjà, cependant, la fameuse formule prêtée à Simonide « Ut pictura, poesis » : « Encore que Simonide die que la peinture soit une poesie muette et la poesie une peinture parlante ». (534 H, tr. Amyot.) Cf. De discernendo amico ab adulatore
, 45 F, tr. Amyot.
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          J. J. Hartmann
, De Plutarcho scriptore et philosopho
, Leyde, 1916, pense qu’il s’agit plutôt d’une lecture faite devant un auditoire romain, au début du premier séjour de Plutarque en Italie.

        

      

    

    p.13

    
      1

      

          Sur la σύγϰϱισις
, cf. S. Costanza
, Synkrisis nello schema biografico di Plutarco
, Messine, 1956, 125-126.
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De curiositate
, 522 E et 67 G.H., tr. Amyot.
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Vie de Démosthène
 II, 2.
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De Virtute morali
, 33 C, tr. Amyot.
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      1

      

          On conteste généralement l’authenticité de cet opuscule, sur lequel on consultera G. Behr
, Die handschriftl. Grundlage der… Schrift Peri paidôn agôgês
. Diss. Würzburg, Freising, 1911 ; F. Glaeser
, De Pseudo-Plutarchi libro Peri paidôn agôgês
, in Dissertationes philologae Vindobonenses
, XII, Vienne, 1918. K. M. Westaway
, The educational Theory of Plutarchi
, Londres, 1922.

        

      

    

    
      2

      

          Un traité perdu s’intitulait : "Οτι ϰαὶ γυναῖϰας παιδευτέον (Qu’il faut instruire aussi les femmes)
. Cf. E. Egger
, L’hellénisme en France
. P., 1889, II, 185.
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De liberis educandis
, 3 E, tr. Amyot.

        

      

    

    
      4

      

          Il fut notamment archonte éponyme de Chéronée et béotarque. Voir G. Tronquart
, Le crépuscule d’Athènes ou présence de Plutarque
, Bull. G. Budé, 1952, pp. 32-40.

        

      

    

    
      5

      

          Sur ce personnage, à qui est aussi dédié le De exsilio
, cf. K. Ziegler
, op. cit.
, col. 678.

        

      

    

    
      6

      

          Cf. Th. Renoirte
, Les Conseils politiques de Plutarque
, Louvain, 1961.

        

      

    

    
      7

      

          On pourra encore consulter l’ouvrage ancien de R. Volkmann
, Leben, Schriften und Philosophie des Plutarch von Chaeronea
, 1869.
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          Cf. R. Flaceliere
, Plutarque et l’Epicurisme
, Epicurea in memoriam H. Bignone, 1959.

        

      

    

    
      2

      

          On pourra voir la récente édition italienne de ce traité traduit et annoté par F. Portalupi
, Turin, Giappichelli, 1961.

        

      

    

    
      3

      

          Est annoncée une thèse de D. Babut
 sur Plutarque et le Stoïcisme
.

        

      

    

    
      4

      

          Cf. R. Miller
 -Jones
, The platonism of Plutarch
, Chicago, 1916.

        

      

    

    
      5

      

          A ces deux opuscules platoniciens, il faudrait ajouter divers entretiens des Symposiaca
 et plusieurs traités perdus. C’est cette même philosophie platonicienne que, sans souci de l’anachronisme, Plutarque prête aux sept sages du VIe
 siècle, dans le Septem sapientium convivium
.

        

      

    

    p.16

    
      1

      

          Cf. H. A. Moellering
. Plutarch’s De Superstitione in the context of his theological writings
, Diss. Columbia Univ. 1962.

        

      

    

    
      2

      

          Cf. Montaigne
, Essais
, III. 9 : « Il est des ouvrages en Plutarque où il oublie son thème, où le propos de son argument ne se trouve que par incident, tout estouffé en matière estrangère : voyez ses alleures au Daemon de Socrates ». Montaigne, il est vrai, trouve de la beauté à ces « gaillardes escapades ».
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De Iside et Osiride
, début.

        

      

    

    
      4

      

          L’opuscule est adressé à Cléa, jeune Grecque cultivée, première des prêtresses delphiques de Dionysos et adepte du mythe d’Isis, à qui Plutarque dédie aussi les Mulierum virtutes
. Cf. Th. Hopfner
, Plutarchos über Isis und Osiris
 (Prague, 1940) ; Diatribica isiaca e Dialoghi delfici
, texte et tr. ital. de V. Cilento
, Florence, Sansoni, 1962.
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          Voir J. Beaujeu
, La religion de Plutarque
, Inf. litt. 1959, N° 5 et 1960, N°. 1.
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          Aucune allusion au Christianisme dans son œuvre.
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          Par ex. dans le De capienda e inimicis utilitate
, le De virtute et vitio
, le De sera numinis vindicta
, le De Syllaba Ei apud Delphos
. Certaines pages de ce dernier opuscule ont même provoqué l’admiration de Pères de l’Eglise, Eusèbe, Cyrille, Théodoret.
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          Cf. R. Flaceliere
, Plutarque et la Pythie
, Rev. Et. grecques, LVI, 1943, pp. 101-111.

        

      

    

    
      9

      

          R. Flaceliere
, intr. du Dialogue sur les oracles de la Pythie
, Coll. Erasme, P., P.U.F., 1962.

        

      

    

    
      10

      

          Plusieurs exemples de l’intelligence des animaux proviennent chez Plutarque de l’exégèse pythagoricienne. Cf. J. Carcopino, La Basilique pythagoricienne de la Porte majeure
. P., 1943, pp. 196, 202, 249. Dans le De Iside et Osiride
, Plutarque évoque aussi des théories popularisées par Platon, mais qu’on faisait remonter à Pythagore. Bossuet fait allusion aux opuscules de Plutarque sur les animaux dans le Traité de la Connaissance de Dieu
, V, 1 : « Plutarque qui paraît si grave en certains endroits a fait des traités entiers du raisonnement des animaux qu’il élève, ou peu s’en faut, au dessus des hommes ».
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          Tr. Amyot, 276 C.

        

      

    

    
      2

      

          A. Hauvette
, Hérodote historien des guerres médiques
, P., 1894, liv. I, ch. IV, p. 98 sq., donne une exacte appréciation de l’attitude de Plutarque.
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          Tr. Amyot, 505 CD.
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          Plutarque caractérise assez bien ici le talent de Ménandre, créateur de personnages d’une vérité moyenne, aux sentiments souvent délicats et qui parlent la langue simple et souple de la conversation.
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          Dans l’introduction à sa traduction du Septem Sapientium Convivium
, P., 1954, J. Defradas a montré que l’opuscule était bien de Plutarque et que sa composition n’était pas livrée au...
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